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o V CAInET rE LECTURE P(di SI N .
Vol. V. Montréal (flas-Canada), 16 Avril 1803. 11To. s.

SOMJMAIRPE : Chronique de lt quinzaine.-Légeude de
Madnie d'Hberville.-Fenilleton: Les deux pigeons,
(Suite et fin).-La photographie, par A. Marsais.-Mus 1-
q::e : Dieu et Patrie, (roneruce) paroles de Jule3 Bertrand,
Musique d'Etienne Arnaud.-.Un peu de toit.

CHIRONIQUE DE LA QUINZAINE.

A ceux de nos lecteurs qui aiment les bons
livres ni trop légers ni trop sérieux, capables
d'instruire et d'amuser ci même temps, écrits
dans un style et un esprit également dignes d'é-
loges, nous recommandons les Anciens Cana-
diens, par P. Aubert de Gaspé, publiés à Québec
il y a quelques jours, sous la direction du Foyer
Canadien. C'est une délicieuse étude des

mours canadiennes au temps de la conquête ;
les tableaux sont frappants de vérité, et leur
ensemble indique chez l'auteur, un esprit d'ob-
servation plein de finesse. C'est l'ancienne
noblesse française que l'auteur s'est attaché a
peindre, et il a bien réussi : ses sentiments, ses
habitudes, ses aspirations, toute sa conduite
sont, nous pourrions dire photographiés, si on
nous permettait d'employer ce mot pour une
oeuvre d'art.

Dans toutes les circonstances diverses où se
trouvent placés les principaux acteurs des An-
tiens Canadiens, ces nobles, cette aristocratie,
qu'une certaine classe d'écrivains nous peint
sans cesse comme poussée par Porgueil et Pé-
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g6isme, sans cesse occupée à pressurer les pau-
vres, M. de Gasp6 nous la représente tou-
jours guidée par les motifs les plus nobles
et les plus généreux : dans la paix se vouant
au bien-être de tous, se contentant de rece-
voir en retoar la reconnaissance de ceux
qu'elle oblige, et dans la guerre mettant ses
biens, son épée au service du pays, et versant
jusqu'à la dernière goutte Cie son sang pour le
salut général. Si nous ne pouvons pas faire
connaître combien la forme de cet ouvrage est
délicieuse et attachante, nous allons tâcher du
moins de donner une analyse aussi rapide que

possible des faits importants qui se déroulent
sous nos yeux en faisant cette lecture.

En 1750, Jules d'Haberville et Archibald
Carneron of Lochelil, deux jeunes hommes
également charmants, quoique d'habitudes et
de penchants divers, et deux amis intimes,
quittaient le collège des R.R.PP. Jésuites de
Québec, après y avoir terminé leur cours coin-
plet d'études.

Le premier est fils d'un seigneur Canadien
et se destine à la profession des armes ; il doit
bientôt passer en France et entrer dans un ré-
giment. Le second est le descendant d'une
famille noble d'Ecosse, et tous ses ancêtres sont
tombés sur les champs de bataille pour la dé-
fense de leur pays contre les armées de l'An-

gleterre.
Orphelin dès sa jeunesse, un de ses oncles

qui était Jésuite avait pris soin de son éduca-
tion et l'avait envoyé à Québec pourses études.

. Archié, comme on l'apelait comnunétment,
doit bientôt se rendre en Ecosse, et choisir une
carrière. C'est à cette époque que se présente
le touchant récit de la cébâtcle, où M. Arché, au
péril de ses jours, sauve la vie à un pauvre
canadien qui allait infailliblement mourir, et du-
quel, à son tour, il recevra la vie dans des cir-
constances non moins intéressantes et non moins
bien racontées.

Partis en même temps pour l'Europe, les deux
jeunes gens devaient se rencontrer devant Qué-
bec, sur le champ de bataille, et combattant l'un
contre l'autre: vers 175S Jules d'Haberville recut
ordre de passer au Canada avec son rêginent
pour défendre la colonie ; le jeune écossais qui
avait pris du service dans l'armée anglaise re-
çut à la même époque un ordre analogue ; placé

dlans la triste alternative de résigner sa charge
pendant la guerre et de passer pour un lâche et
un traître, ou de faire la guerre' à une nation
qu'il aimait, et à laquelle il était atiach6 par les
liens de la reconnaissance, l'honneur militaire
l'emporte : il reste soldat et bientôt après, il
débarque à la Rivière Ouelle et marche sur
Québec.

Le corps d'armée dans lequel il avait un grade
était sous les ordres du Commandant Alontgo-
mery, un ancien ennemi tics Locheill qu'il avait
souvent combattus en eCosse ; aussi ne perdait-
il aucune occasion ce déplaire au jeune officier;
il avait remarqué sa sympathie pour les Cana-
diens, et il voulait soumettre ces sentiments aux
plus rudes épreuves. Il lui ordonna d'incendier
dans sa marche toutes les habitations des fran-
(ais situées le long (le la côte, et de ne laisser
derrière lui que des cendres et des ruines.

Pour comble dc malheur, l'armée arrivait au
manoir d'llaberville, et notre héros était forcé
d'anéantir lui-même la richesse de ses bienfai-
teurs et de ses amis ; il tente un dernier effort
auprès de son supérieur qui resto sourd à toutes
les supplications, et qui prend plaisir à retourner
le fer dans la plaie qu'il a faite au cSur du jeune
oflicier ; il va même jusqu'à qualifer de la mia-
nière la plus outrageante, les sentiments dont
l'officier écossais est animé pour les ennemis de
l'Angleterre. Il faut exécuter l'ordre (lu chef.

La nuit même qui suivit, Locheill fut enlevé
par quelques sauvages qui allaient le faire périr
au milieu des tourments, lorsque Diumais auquel
il a sauvé la vie dlans la débàcle, se présente et
lui rend sa liberté.

L'armée anglaise se rend devant Québec ; on
assiste aux deux batailles d'Abraham et à la
cession définitive du Canada à l'Angleterre.

L'ancien ami de la famille d'Habervi}e, mais
dont il a involontairement causé la ruine, et qui
maintenant ne voit en lui qu'un monstre d'in-

gratitude, trouve moyen de rendre le plus si-
gnalé service à ses bienfaiteurs : il retarde leur
départ lu Canada, les sauve ainsi du naufrage
de l'Auguste ou plus de deux cents personnes
périrent, et enfin, après les explications données,
une reconciliation se fait solennellement. Il
demande alors la main de Mademoiselle d'Ha-
berville que les raisons les plus délicates for-
cent à refuser, et puis définitivement se
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voue au célibat, l'ait cession de sa fortune à son lune mine des plus riches où le littérateur, poète
ancien ami Dumais et se fait paysan Canadien,
auprès du manoir d'Haberville. Jules qui a
épousé une anglaise du plus grand mérite et
tout-à-fait digne de lui, qu'il avait connue dans
ses voyages, élève une famille qui continuera
les nobles traditions de la famille chérie d'-Ia-
berville.

Ce récit dont nons ne pouvons donner qu'une
esquisse bien courte et bien imparfaite est en-
tremèlé d'épisodes. de descriptions, de réflexions
pleines de charme et d'intérét.

L'auteur a bien saisi les types canadiens, et
sans paraître y faire d'attention, sans rien exa-
gérer, il en fait voir tous les côtés, il en fait
remarquer toutes les nuances les plus délicates.
On aime surtout à assister à ces agréables cau-
series dont nos pères savaient si bien embellir
leurs réunions, où l'esprit, la cordialité, le rire
franc et sincère tenaient la première place, et
qui sont aujourd'hui disparus devant les enva-
hissements d'une étiquette exagérée.

Le style est toujours conforme au sujet qu'il
traite, généralement simple et naturel, toujours
aisé et sans prétention, et surtout éloigné de
cette manic du roman moderne où l'excès, lexa-
gération, le néologisme absurde, le plus son-
verain mépris pour les classiques et la gram-
maire, semblent être le mobile et la règle d'un
si grand nombre d'auteurs. Il y a des descrip-
tions richement coloriés, des pages émou-
vantes, sérieuses, des observations pleines de
justesse et d'apropos sur des sujets de haute
portée.

Mais ce n'est pas assez de dire que c'est un
beau livre, il faut dire encore que c'est un
bon livre. Parmi tous les principaux person-
nages que J'auteur met un scène, il n'en est
aucun qui ne soit mu par des motifs avouables,
même dignes d'éloges ; les sentiments qui les
guident sont l'honneur, lamour de la patrie,
de la famille, des traditions vúnérables (le la
noblesse. L'ouvrage entier est fondé sur le
dévouement, l'amitié, le devoir.

C'est une preuve de plus qu'on peut faire
un livre intéressant sans avoir recours à l'in-
vraisemblable et à limmoral dont on fait mal-
heureuseient un si grand usage aujourd'hui,
qui ont complètement faussé le bat du ro-
man, et qui en ont fait la plus grande et la plus
funeste école d'immoralité. Notre histoire est

ou romancier, peut puiser largement.
Nous espérons que les Anciens Canadiens

recevront tout le succès dont ils sont dignes, et
qu'ils seront un puissant encouragement pour
les auteurs qui voudraient marcher sur les
mêmes traces. (1)

Un jeune poète Canadien déjà bien connu et
très favorablement apprécié, Mr. L. H. Fré-
chette, vient de publier, sous le titre de Mes
Loisirs, un volumie de poésies, que tout le
monde lira avec plaisir.

Les publications purement littéraires sont
assez rares dans notre pays qu'on est naturelle-
ment porté à demander l'indulgence du public
ci faveur des intentions de l'auteur, quelle que
soit d'ailleurs la valeur de l'euvre qu'on veut
encourager. Pour l'ouvrage de M. Fréchette,
il n'en est point ainsi ; nême en faisant appel
à la plus rigoureuse justice, et en ne demandant
pour Ms Loisirs que la considération qu'ils mé-
ritent, nous sommes certains pour eux du plus
beau succès. Nous n'entreprendrons point de
passer en revue toutes les nuances du talent de
NL Fréchette, mais nous pouvons dire que plu-
sieurs de ses poésies pourraient être signées par
Lamartine on Victor Hugo clans leurs meilleurs
jours. Une imagination riche et féconde, une

grande vigueur de pinceau, beaucoup de facilité
de 'rersification, une connaissance étendue des
richesses de la langue, voilà surtout ce qu'on
remarque clans les poésies de Mr. Fréchette.

Les morceaux intitulés La Poésie, llroquoise
du Lac St. Pierre, Hommage à Mr. le Chevalier
Falaideau, Allcluia, le Premier de l'an de 1861,
sont, sous tous les rapports, dignes d'attention.

Dans cette dernière nous tiouvons ce tableau
de la Révolution:

Le siècle où nous vivons est un siècle en délire,
Avait dit un poète à la puissante lyre.
Soufflant partout le vent des révolutions,
L'esprit voltairien, avec un rire infitme,

Vout jeter son poison dans l'me
Et courber sous son joug le dos des nations.

Pauvre siècle qu'on nomme un siècle de liunière,
Oà l'on voit, aux palais comume sous la chaumière,
Fermenter le désordre et le mépris des lois I
OÙ des bandits sortis des tripots et des bouges,

Hurlant sous leurs longs drapeaux rouges,
Jettent l'éclaboussure à la face des rois !

(1) Sous le, titre de Légende de Madame d'flabervile,
nous reproduisons plus loin un chtpitro des d1neiens Cana-
diens.
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On les a vus les flIs d1e ce siècle parjure,
La bouche vomissant le blasphème et l'injure,
S'attaquer ù la main qui voulait les bénir;
On les a vus portant une main sacrilége

Sur ce que Dieu uême protège,
Et qui disaient au Christ: Tùn règne va finir!

Italie i Italie 1 ô terre infortunée 1
Pendant le cours sanglant de cette longue année,
Que cde ruisseaux de sang ont sillonné ton sol
Quel est l'audacieux dont la main iuhumaine

A brisé ton bandeau de reine
Et dans sa rage osa te souiller par un viol ? ..

Entendez-vous là-bas, par delà l'Atlantique,
Comme le bruit pressé de chocs retentissants ?. .
La révolution, sanglante, satanique,
Dans ses ongles étreint les peuples frémissants.

Devant son Sil hagard tout tombe, tout s?écroule;
Tout lPOccident s'émeut an seul son de sa voix
Et le monstre au milieu des ruines qu'il fbule
Est altéré du sang des prêtres et des rois.

Et le vieux monde qui, sur son front chauvre et blême,
Porte le crime écrit en stigmates d'enfer,
Sur sa lève crispée étouffant un blasphême,
Se tord conue un serpent sous ses griffes de fer.

Tu mourras ! avait dit cette hydre sanguinaire,
A la Foi, que son bras voulait anantir......
Elle avait oublié que la Foi du Calvaire
Se retrempe et renaît dans le sang du martyr.

Comme les questions politiques sont exclues
de l'Echo, nous n'avons garde de dire un mot
de nos opinions sur les idées contenues dans
une brochure publiée d'abord en anglais; au su-
jet du Crédit Foncier. Néanmoins nous devons
dire que la traduction est bien écrite, et sous ce
rapport, certainement dcigne d'éloges. Mr. Emnm.
Blain en est l'auteur. Toutes les diflicultés que
renfermait une ouvrage de ce genre ont été
vaincues, et en la lisant, on est porté à oublier

que c'est une traduction. C'est un ouvrage que
nous devons recommander à nos lecteurs.

La retraite annuelle de PlUnion Catholique à
la chapelle du collége Ste. Marie, a été prêchée
par le R. P. Schneider. Jamais on n'avait vu
une alluence aussi considérable. Chaque soir
la chapelle était littéralement comble. Le di-
manche de Pâques il y cut communion géné-
rale. Ce grand concours unanime et spontané
pour une telle coeuvre fait certainement beaucoup
d'honneur à la jeunesse de Montréal, et indique
chez elle des tendances que nous amons à
constater, et dans le développement desquelles

nous voyons un gage assuré de grandeur et de
progrès véritable pour notre pays.

Nous avons parlé souvent de l'importance di
l'Union Catholique, des progrès qu'elle a réali-
sés, des services qu'elle est appelée à rendre à
la jeunesse ; nous avons une très-forte preuve
de nos assertions, dans le grand sucs de cette
retraite, dont la première, elle a en l'idée, et

qui, comme la sociét elle-mme, a surpasse
toutes les espérances qu'on avait conçues àï son
égard.

Les élections de cette société ont eu lieu
dimanche dernier et lesMessienrs dont les noms
suivent ont été élus ofdiciers pour Pannée cou-
rante :

Président N. Bornssa, Viece-Présidents: A.
Deschamips, Dr. L. Desrosiers Secrétaire : Ch.
Simard, Asst. Secrétaire: N. Bourgoin, Tréso.
rier W. Tessier, 13ibliothécaire : Aipli. .,eclaire,
Conseillers : D. Senécal, F. X. Desplaines, [1.

Letouclal, Oct. Ciroux, Urg. Piché, L. N. D1-

verger.
Mardi dernier lé Revd. M. Lamarche a donné

à l'institut Canadien-français une seconde lec-
ture sur l'usure. Il a examiné succinctement et
avec beaucoup de clarté, les titres extrinsèques
au prêt qui légitiment lintérêt, qu'il importe le
ne pas confondre avec lusure, qui n'est qu'nn
intérêt excessif ou dépouill de ces titres extrin-
sèques qui seuls peuvent Pautoriser.

P. A. DE G.asr:.

Légeide de Maame d'1aberie.
Tout était triste et silencieux dans le manoir d'1ia-

berville : les domestiques niies isaient le service d'un
air abattu, bien loin de la gaictté qu'ils montraient tou-
jours en servant cette bonne tunille. Mfadame 'Haber-
ville dévorait ses larmes pour ne pas con trister son mari,
et Blanche se cachait pour pleurer, afin de ne pas affli-
ger davantagesa tendre iîère, car dans trois jours le vais-
seau, dans lequel les jeunes gens avaient pris leur passage,
faisait voile pour l'Europe. Le capitaine d'Harberille
avait invité ses deux amis, le Curé et monsieur d'Egon t,
a dîner en famille: c'était un dîner d'adieux que cea-
eun s'efforçait inutilement d'égayer. Le curé, honne
de taet, pensant qu'il hl}ait mieux s'entretenir de choses
sérieuses que de retomber à chaque instant dans un
pénible silence, prit la parole :

-Savez-vous, messieurs, que l'horizon de la Nou-
velle-France se rembrunit de jour en jour. Nos voisins,
les Anglais, font des próparatifs formidables pour cuva-
hir le Canada, et tout annonce une invasian prochaine.

-Après, dit mon oncle Riaoul I
-Après, tant qu'il vous plaira, mon cher chevalier,

reprit le curé i toujours est-il que nous n'avons guère
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de troupes pour resister longtemps à nos puissants voi-
sins.

-~Mon cher abbé, ajouta mon oncle Raoul, il est
probable qu'en lisant ce matin votre bréviaire, vous êtes
tombé sur un chapitre des lamentations du prophète
Jérémie.

-Cette citation est contre vous, car les prophéties se
sont accomplies.

-N'importe, s'écria le chevalier cn ierrant les dents
les Anglais les Anglais prendre le Canada ! ma foi, je
ne ferais fort de défenldre Québre vc nia béquille.

VOuS aVCz donc oublié, continua mon oncle Riaoul cin
s'nainmtque i nons les avons toujours battus, les An-
glhs; battus un contre cinq, un contre dix et quelque.
fois un contre vingt......... Les Anglais, vraiment !

-~mce<do, dit le curé ; je vous accorde tout ce que
vous voudrez, et même davan tage, si ça vous fait plaisir;
mais reimlarquez bien que chacune de nos victoires nous,
affaiblit, taudis que l'ennemi, gûce à l'Angleterre, sen-
ble reprendre de nouvelles forces, et que, d'un autre
côté, la France nous abandonno presque à nos propres
ressou rces.

-Ce qui montre, dit le capitaine d'Haberville. la
confiance qu'a notre bien-aimé roi Louis XV dans
notre courago pour défendre sa colonie.

-En a t tendant, in terrompit monsieur d'EgmIIont, la
France envoie si peu de troupes que la colonie va
s'ffdb&sant de jour en jour.

-Qu'on nous donne seulement de la pondre et du
plomb, reprit le cspitainie, et cent honmdes (e iles mili-
ciels feront plus dans nos guerres (le surprises, d'em-
buscades, de découvertes, que cinq cents soldats des
plus Vaillants corps de larinée fran;aise ; je parle sans
présoiption : la preuve eni est là. Ce qui n 'enmpêcle
pas, ajouta-t-il un peu confus de cette sortie taite sans
trop de réflexion, que nous avons un grand besoin des
secours de la inère-patre, et qu'une bien petite portion
des armées, (le notre ailié monarque dirige vers le
inord (le I'urope afin d'aider l'Autriche, nous serait à
peu près indispensable pour la défense de la colonie.

-Il serait bien à souhaiter, reprit le bon gentil-
honne, que Louis XV eût laissé Marie-Thérèse se dé-
battre avec ha Prut sse, eti nous eût moins négligés.

-l1 sied peu à un jeune homme comme moi, dit de
Loclheil, de miie mêler à vos graves débats , mais, à dé-
faut d'expérience, l'histoire viendra à mon aide. Défliez-
vous des An11glais, défiez-vous d'un goun vernemlent qui a
toujours les ycux ouverts sur les intérêts de ses colonies.
partant sur les intérêts de l'empire britannique ; défiez-
vols d'une nation qui a la tenacité du biml-doqg. Si la
conquête du Canada lui est nécessaire, elle ne perdra
jamais cet objet (le vue, n'iimporte à quels sacriices;
témoin ma malheureuse patrie.

-ah ! s'écria mon oncle Raoul, des Ecossais!
De Loclieil se mit à rire.
-Doucemîîeit, mIon cher oncle, dit le bo gentil-

lomnumîe ; et pour me servir de votre miaxime favorite,
lorsque vouis retirez les rentes d cette seigneurie

"rendons à César ce qui appartient à César ;" j'ai
beaucoup étudié lPhistoire d'Ecossc, et je puis vous Cer,-
tiner que les Ecossais ne le cèdent ni en valeur ni ci
patriotisme à aucune nation du monde connu, ancienne
@n moderne.

-Vous voyez bien, repartit le chevalier, que j'ai
voulu seulement faire endéver tant soit peu mon second

neveu de Loclhcil, ear Dieu merci, fit-il en se rengor-
geant, nous nous flattons de connaître l'histoire. Aché
sait très bien la haute estime qte j'ai pour ses conpa-
triotes, et l'hommage que j'ai toujours rendu à leur
bouillant courage.

-Oui, mon cher oncle, et je vous en remercie, dit
Arché cn lui serr:nt la main. Mais défiez-vous des
Anglais; défiezvees de leur persévérance: ia sera le
Dc/enda est Carthago des Rloiains.

- Tant (ieux ; dit Jules: merci de leur persévé-
rance : ils me do:meront alors l'occasion de revenir au
Canada avec mon régiment. Que ne puis-je fiure mes
premières arimes contre eux ici. dans la Nouvelle-
Franco: sur cette terre quej'uffectionne et qui renferme
ce que j'ai de plus cher au inonde 1 Tu reviendras avec
moi, mon frère Arché, et tu prendras ta revanche sur
cet hémisphère de tout ce que tu as souflert dans ta
patrie.

-De tout mon coeur, s'écria Arché ci serrant, avec
force, le manche de son couteau, comme s'il eft tenu en
main la terrible claymore des Caneron of Locheil ; je
servirai connue volonîtaire dans ta compagnie, si je n'ob-
tiens pas un brevet d'oficier ; et le simple soldat sera
aussi lier de tes exploits qu'il lui cn reveiait une plus
grande part.

Les jeunes gens s'animèrent à Vidée d'exploits futurs;
les grands yeux noirs de Jules lancèrent des flannes
on aurait dit que l'ancicnne ardeur militaire de sa race
se nifîitestait un lui subitement. L'eutiousiame de-
vint général, et le cri de " vive le roi" s'échappa simul-
tanénit de toutes les poitrines. Quelques larmes rou-
lèrent dans les yeux do h mère. de la sour et de
la tante, malgré' leurs efforts pour les contenir.

La conversation. qui avait d'abord langui, se ranima
tout-à-coup. On fit des plans de empagne, on battit les
Anglais sur ier et sur terre, et Poi éleva le Canîada au
plus haut degré de gloire et de prospéIrité!

-Feu partout, s'écria le capitaine d'Haberville en
se versant une rasade, car je vais porter une santé que
tout le inonde boira avec bonheur: " au succès de nos
armes! et puisse le glorieux pavillon fleurdelysé flotter

jusqu'à la tin des siiCles sur toutes les citadelles de la
Nouvelle-France !"

A peine portaiton la coupe aux lèvres pour faire
honneur à cette santé. qu'une détonation épouvantable
se fit, entendre: c'était connue l'éclat de la foudre, ou
comnie si une iasse énorme eût tombé sur le manoir,
qui en fut ébranlé jusque dans ses fondements. On se
leva précipitamnnet de table, on courut dehors : le
soleil le plus brillant éclairait un des plus beaux jours
du mois de juillet; on iontu au grenier, mais rien n'ii-
diquait qu'un corps pesant eût tombé sur l'édifice.
Tout le inonde fut frappé de stupeur ; monsicur dia-
berville surtout parut le plus iumpressionié. Serait-ce,
dit-il, la décadence de Ina maison que ce phénomène Ime
prédit !

Monsieur d'Egmont, l'abbé et ilion oicle Eaoul,
llonme lettré de la famille, s'efforcurnt d'expliquer
physiquement les causes de ce phénomène, sans réussir
à dissiper l'impression pénible qu'il avait causée.

On passa dans le salon pour y prendre le café, sans
s'arrûter dans la salle à manger, où les gobelets restèreint
intact.

Les évènements qui eurent lieu plus tard ne fircnt

que confirmer la fauille d'Hiaberville dans leurs craintes
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superstitieuses. Qui sait, après tout, si ces présages,
auxquels croyait toute l'antiquité, ne sont pas des aver-
tissements du ciel, quand quelque grand malheur nrous
menace! S'il fallait rejeter tout ce qui répugne à notre
faible raison, nous serions bieu vite pyrrhoniens: pyr-
rboniens à nous faire assonnmer, comme le Marphorius
de Molière. Qui sait.-......, ? Il y aurait un bien loug
chapitre à écrire sur les " qui sait."

Le temps, qui avait été si beau pendant toute la
journée, commença à se couvrir vers six heures du soir ;
à sept heures, une pluie torrentielle, semblamt menacer
d'un second déluge, commença à tomber; le tonnerre
ébranlait les voûtes du ciel, un immense quartier de
rocher, frappé par la foudre, se détacha du cap avec
fracas, et tomba dans le chemin du roi, qu'il intercepta
pendant plusieurs jours.

Le capitaine d'.laberville, qui avait fait pendant
longtemps la guerre avec les alliés sauvages, était imbu
de beaucoup de leurs superstitions: aussi, lorsqu'il fut
victime des malheurs qui frappèreut tant de fImilles
canadiennes en 1759, il ne manqua pas de croire que
ces désastres lui avaient été prédits deux ans aupara
vant.

Jules, assis après le souper entre sa mère et sa sour,
et tenant leurs mains dans les siennes, souffrait de l'a-
battement de toute la famille. Afin de faire diversion.
il demanda à sa mère de conter une de ces légendes qui
l'amusaient tant dans son enfance.

-Il me semble, maman, que ce sera un nouveau
souvenir de la plus tendre des mères, lue j'emporterai
avec moi dans la vieille Europe.

-Je n'ai rien à refuser à mon fils, dit madame d'Hla-
berville. Et elle commença la légende qui suit.

Une mère avait une enfimit unique : c'était une petite
fille blanche comme le lis dle la vallée, dont les beaux
yeux d'azur semblaient se reporter sans cesse de sa mère
au ciel et du ciel à sa mère pour se fixer ensuite au ciel.
Qu'elle était fière et heureuse cette tendre mère, lorsque
dans ses promenades chacun la complimentait sur la
beauté de son enfant, sur ses joues aussi vermeilles que
la rose qui vient d'éclore, sur ses cheveux aussi blonds,
aussi doux, que les filaments du lin dans la filerie, et
qui tombaient, en boucles gracieuses sur ses épaules !
Oh l oui; elle était bien fière et heureuse cette bonne
mère !

Elle perdit pourtant un jour l'enfant qu'elle idola-
trait; et comme la Rachel de PEeriture, elle ne voulait
pas être consolée. Elle passait une partie de la journée
dans le cimetière; elle enlaçait de ses deux bras la pe-
tite tombe où dormait son enfant. Elle l'appelait de
sa voix la plus tendre, et folle le douleur, elle s'écriait:

-Eima ! ma chère Eîma l c'est ta mère qui vient
te chercher pour te porter dans ton petit berceau, oùt tu
seras couchée si chaudement ! Emina ! nia chère Emnna !
tu dois avoir bien froid sous cette terre humide !

Et elle prêtait l'oreille en la collant sur la pierre
glacée, comme si elle eût attendu une réponse. Elle
tressaillait au moindre bruit, et se prenait à sangloter
en découvrant que c'était les murmures du saule pleu-
reur agité par l'aquilon. Et les passants disaient:

--L'herbe du cimetière, sans cesse arrosée par les
larmes de la pauvre mère, devrait être toujours verte,

-muais ces larmes sont si amères qu'elles la dessèchent
comue le soleil ardent du midi après une forte averse.

Elle pleurait assise sur· les bords du ruisseau où elle

l'avait menetc si souvent jouer avec les cailloux et les
coquilles dhu rivage ; où elle avait lavé tant de fois ses
petits pieds dans ses ondes pures et limpides. Et les
passants disaient:

-La pauvre mère verse tant de larmes qu'elle aug-
mente le cours du ruisseau !

Elle rentrait chez elle pour pleurer dans toutes les
chambres où elle avait été témoin des ébats de son
enfant. Elle ouvrait une valise dans laquelle elle con-
servait précieuscient tout ce qui lui avait appartenu
ses hardes, ses jouets, la petite coupe <le vermeil dans
laquelle elle lui avait donné à boire pour la dernière
fois. Elle saisissait d'une main convulsive un de ses
petits souliers, l'embrassait avec passion, et ses sanglots
auraient attendri un ceur do diamant.

Elle passait une partie de la journée dans l'église du
village à prier, A supplier Dieu de filire un miracle, un
seul miracle pour elle : dL lui rendre son enfant ! Et la
voix de Dieu semblait lui répondre:

-Comme le saint Ioi J)avid, tii iras trouver ten
enfant un jom, mais lui ne retournera jamais vers toi.

Elle s'écriait alors:
--Quand done, mon Dieu ! quand aurais-je ce bon-

heur !
Elle se traînait au pied de la statue de la sainte

Vierge, cette mère des grandes douleurs; et il lui sen-
blait que les yeux le la madone s'attristaient, et qu'elle
y lisait cette douleureuse sentence:

-Soufre conue moi avec résignation, ô fille d'Eve
jusqu'au jour glorieux où tu seras récompensée de toutes
tes souffrances!

Et la pauvre mère, s'écriait de nouveau
-Quand done! ma bonne sainte Vierge, arrivera ce

jour béni !
Elle arrosait le plancer de ses larmes, et s'en retour-

nait cez elle en gémissant.
La pauvre mère, après avoir prié un jour avec plus

de ferveur encore que de coutume, après avoir versé
des larmes plus abondantes, s'endormit dans l'église:
l'épuisement amena, sans doute, le sommeil. Le bedeau
forma l'édifice sacré sans remarquer sa présence. Il
pouvait être près de minuit lorsqu'elle s'éveilla: ui
rayon de lune, qui éclairait le sanctuaire, lui révéla
qu'elle était toujours dans l'église. Loin d'être effrayée
de sa solitude, elle en ressentit de la joie, si ce Fenti-
ment pouvait s'allier avec l'état souffrant de son pauvre
coeur !

.- Je vais done prier, dit-elle, seule avec mon Dieu!
seule avec la bonne Vierge ! seule avec moi-même 1

Comme elle allait s'agenouiller, un bruit sourd lui
fit lever la tête: c'était un vieillard, qui, sortant d'une
des portes latérales de la sacristie, se dirigeait, un cierge
allumé à la main, vers l'autel. Elle vit, avec surprise,
que c'était un ancien bedeau dn village, mort depuis
vingt ans. La vue de ce spectre ne lui inspira aucunie
crainte: tout sentiment semblait éteint chez elle, si ce
n'est celui de la douleur. Le fIntôme monta les mar-
ches de l'autel, alluma les cierges; fit les préparations
usitées pour célébrer uine messe (le requicm. Jorsqu'il
se retourna, ses yeux lui parurent fixes et sans expres-
sion, comume ceux d'une statue. Il rentra dans la sa-
cristic, et reparut presque aussitôt, mais cette-fois pré-
cddant un vénérablo prêtre portant un calice et revêtu
de l'habit sacerdotal d'un ministre de Dieu qui va célé-
brer le saint sacrifice. Ses grands yeux démesurément
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ouverts étaient empreints de tristesse; ses mouvements,
ceux d'un atutOlatO qu'un mécanisme secret ferait
inouvoir. Elle reconnut, en lui, le vieux curé, mort
aussi depuis vingt ans, qui l'avait baptisée et lui avait fait
faire sac piremiiière coiimuiion. Loin dêtre frappée de
stupeur à l'aspect de cet hôte de la tombe, loin d'ôtre
épotvuaintdo de ce prodige, la pauvre mère, tout à sa
douleur, peiia que son vieil ami, touché de son déses-
poir, avait brisé les liens du linceul pour venir offrir
une dernière fois pour elle le saint sacrifice dc la messe:
elle pensa que ce l.on pasteur qui l'avait consolée tant
de fobis, venait à son secours dans ses angoiscs mater-
nelles.

Tout était grave, morne, lugubre, sombre et silen-
cieux pendant cette messe célébrée et servie par la mort.
Les cierges mêmes jetaient une lumière pâle comme
celle d'une lampe qui s'éteint. A l'instant où la cloche
du sant as, rendant un sol brise comme celui des os que
casse le fossoyeur dans un vieux cimetière, annonîçait
que le Christ allait descendre sur l'autel, la porte de la
sacristie s'ouvrit de nouveau et donna passage à une
procession de petits enfants, qui marchant deux à deux,
défilèrent, après avoir traversé le chSur, dans l'allée du
côté de l'épître. Ces enfants, dont les plus ûgés parais-
saient avoir à peine six aus, portaient des couronnes
d'inmnortelles. et tenaient dans leurs mains, les uns des
corbeilles pleines de fleurs, et des petits vases remplis
de parfums, les autres des petites coupes d'or et d'ar-
gent contenant une liqueur transparente. Ils s'avan-
çaient tous d'un pas léger; et la joie rayonnait sur leurs
visages célestes. Une seul, une petite fille, à l'extré-
mtité de la procession, semblait suivre les autres péni-
blement, chargée qu'elle était de deux imnmenses seaux
qu'elle traînait avec peine. Ses petits pieds, rougis par
la pression, ployaient sOus le fhrdean, et sa conuironne
d'immortelles paraissait flétric. La pauvre mère voulut
tendre les bras, pousser nue acclamation de joie en re-
connaissant sa petite fille, mais ses bras et sa langue se
trouvèrent paralysés. Elle vit défiler tous ces enfants
près d'elle dans l'allée du côté de l'Evanlgile, et cin re-
connut plusieurs que la mort avait récemietint iisol1-
sonnés. Lorsque sa petite fille, ployant sous le fardeau,
passa aussi à ses côtés, elle remarqua qu'à chaque pas
qu'elle faisait, les deux seaux, qu'elle traînait t.vec tant
de peine, arrosaient le plancher de leau dont ils étaient
reimplis jusqu'au bord. Les yeux de l'enfant, lorsqu'ils
rencontrèrent ceux de sa mère, exprimèrent la tristesse.
asusi qu'une tendresse mêlée de reproches. La pauvre
femmne fit un effort pour l'enlacer dans ses bras, mais
perdit connua issance. Lorsqu'elle revint de son évanouis-
sement tout avait disparu.

Dans un monastère, à une lieue du village, vivait un
cénobitc qui jouissait d'une grande réputation de sain-
teté. Ce saint vieillard ne sortait jamais de sa cellule
qu1e pour dcouter avec indulgence les pénibles aveux des
pécheurs, ou pour secourir les alîligés. Il disait aux
premiers :

-- Je connais la nature corrompue (le l'homme, ne
vous laissez pas abattre ; venez à moi avec confiance et
courage chaque fois que vous retoiberez; et chaque
foi, lues bras vous seront ouverts pour vous relever.

Il disait aux seconds:
-Puisque Dieu, qui est si bon, vous impose la souf-

fance, c'est qu'il vous réserve des joies infinies.
il disait à1 tous :

-Si je faisais l'aveu de ma vie, vous seriez étonnés
de voir ci moi un htoîmîme qui a été le jouet des pas-
sions les plus effrédiées, et mes malheurs vous feraient
verser des torrents de larmes !

La pauvre mère se jeta en sanglotant aux pieds du
saint moine et lui raconta le prodige dont elle avait été
témoin. Le compatissant vieillard, qui connaissait à
fond la nature humaine, n'y vit qu'unie occasion favo-
rable de mettre un terme à cette douleur qui surpassait
tout ce que sa longue expérience lui avait appris des
angoisses maternelles.

-Ma fille, ma chère fille, lui dit-il, notre imagination
surexcitée nous rend souvent les jouets dillusiois qu'il
faut presque toujours rejeter dans le domaine des songes ;
mais Péglise nous enseigne aussi que des prodiges sen-
blables à celui que vous me racoitez peuvent réellement
avoir lieu. Ce n'est pas à nous, étres stupides et igno-
rants, à poser des limites à la puissance de Dieu I ce
n'est pas à nous à scruter les décrets de celui qui a saisi
les mond s dans ses imins puissantes et les a lancés
dans des espaces infinis. J'accepte donc la vision telle
qu'elle vous est apparue; et J'admettant, je vais vous
l'expliquer. Ce pretre, sorti de la tombe pour dire une
messe de requiem, a sans doute obtenu de Dieu la per-
mission dû révarer une omission dans l'exercice <le son
ministère sacré; et ce bedeau par oubli ou négligence
en avait probablement été la cause. Cette procession
de jeunes enfants, couronliés d'innortelles, signifie ceux
qui sont morts sans avoir perdu la grâce de leur bap-
tême. Coux qui portaient des corbeilles de fleurs, des
vases où brûlaient les parflis les plus exquis, sont ceux
que leurs mères, résignées aux décrets de la providence,
ont offerts à Dieu, sinon avec joie, ce qui n'est pas na-
turel, du moins avec résigiation, ci pensant qu'ils
éclhangeaient une terre de misère pour la Céleste patrie,
où, près du trône de leur créateur. ils elainteront ses
louanges pendant toute une éternité. Dans les petites
coupes d'or et d'argent étaient les larmes que la nature,
avare de ses droits, avait fait verser aux mères qui, tout
en fisant un cruel sacrifice, s'étaient écriées comme le
saint hIoiinie Job: mon Dieu vous Ie Pavez donué l
mon Dieu ! vous me Pavez ôté, que votre saint nlom
soit béni!

La pauvro mère, toujours agenouillée, buvait avec
ses larmes chacune les paroles qui tombaient des lèvres
du saint vieillard. Comme M.arthe s'écriant aux pieds
du Christ, Si vous eussiez été ici, Seigneur, mon
f'rère ne serait pas mort; mais, je sais que présentemnent

êinme Dieu vous accordera tout ce que vous lui deiant-
dorez ;" elle répétait dans sa Foi ardente :-si vous eus-
siez été près de moi, miion père, mua petite fille le serait
pas morte, mais je sais que préseutement mêmîiîe Dieu
vous accordera tout ce que vous lui deaniideirez.

Le bn religieux se recueillit iii instant et pria Dieu
de l'iinspircr. C'était une sentence le vie ou de .mort
qu'il allait proionicer sur cette mère qui paraissait
inconsalable. Il fallait frappaitun grand coup, un coup
qui la ramniiiiiit à des sentiments plus raisonnibles, ou
qui br'st à jalais ce cSur pre't à dclater. Il prit les
mains de lat pauvre fencme dans ses mains sèches et
crispées par 'age, les serra avec tendresse et lui dit de
sa voix la plus douce :

-Vous aimiez done bien l'enfant que vous avez
perduc ?
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-Si je l'aimais, mon père! oh! mon Dieu! quelle
question I

Et comme une insensée, elle se roula en gémissant
aux pieds du vieillard. Puis se relevant tout-à-coup,
elle saisit le bas de sa soutane et lui cria d'une voix
brisée par les sanglots:

-Vous êtes un saint, mon père ; mon enfant! ren-
dez-moi mon enfant ! ma petite Emnima !

-Oui, dit le moine, vous aimiez bien votre enflait
vous auriez fait beaucoup pour lui épargner une dou-
leur, même la plus légère ?

-Tout, tout, mou père, s'écria la pauvre femne ! je
me serais roulée sur des charbons ardents pour lui
exempter une petite bràlure !

-Je le crois, dit le moine; et vous l'aimez, sans
doute encore'?

-Si je l'aime, bonté divine ! dit la panvre mère en
se relevant d'un bond, comme mordue au coeur par une
vipère; si je l'aime ! on voit bien, prêtre, que vous
ignorez l'ariour maternel, puisque vous croyez que la
mort même puisse l'anéantir!

Et fremblant de tout son corps, elle versa de nouveau
un torrent de larmes.

-Retirez-vous, femme, dit le vieillard d'un ton de
voix qu'il s'efforçait de rendre sévère; retirez-vous
femme qui êtes venue m'en imposer ; retirez-vous
femme qui mentez à Dieu et à son ministre. Vous avez
vu votre petite tille ployant sous le fhrdeau de vos lar-
mes qu'elle a recueillies goutte à goutte, et vous nie
dites encore que vous l'aimez ! Elle est ici dans ce
moment près de vous continuant sa pénible besogne: et
vous me dites que vous l'aimez ! lietirez-vous femme,
car vous mentez à Dieu et -à son ministre

Les yeux de cette pauvre mère s'ouvrirent comme
après un songe oppressif; elle avoua que sa douleur
avait été insensée et en demanda pardon à Dieu.

-Allez en paix, reprit le saint vieillard, priez avec
résignation et le calme se fera dans votre âme.

Elle raconta, quelques jours après, au bon moine que
sa petite fille, taute rayonnante de joie et portant une
corbeille de fleurs, lui était apparue en songe pour la
remercier de ce qu'elle avait cessé de verser des larmes
qu'elle aurait été condaumée û recueillir. Cette excel-
lente femme, qui était riche, consacra le reste de ses
jours aux oeuvres de charité. Elle donnait aux enfants
des pauvres, les soins les plus affectueux et en adopta
plusieurs. Lorsqu'elle mourut, on grava sur sa tombe:
Ci-gt la nire des orphelins.

Soit disposition d'esprit dans les circonstances où se
trouvait la famille, soit que la légende elle-même fût
empreinte de sensibilité, tout le monde en fut attendri
quelques-uns jusqu'aux larmes. Jules embrassa sa
mère en la remerciant, et sortit de la chambre pour
cacher son émotion.

Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria-t-il, conservez ies
jours, car s'il m'arrivait malheur. nia tendre imière serait
aussi inconsolable que la mère de cette touchante légende
qu'elle vient de nous raconter.

Quelques jours après, Jules et son ami voguaient sur
l'Océan, et, au bout de deux mois, arrivaient en France,
après une heureuse traversde. '

DEU.ItME PÂfilt.

PARIS.

(suiic et Fin.)

Comment s'était-elle trouvée réunie autour de hui
lorsquil avait eu le plus besoin d'elle ? Merveille de
l'esprit de famille et de la charité chrétienne, tous ceux
que Picrre avait quittés, abandon nés, étaient accourus
à son secours quand il ne songeait même plus à eux

C'était Paul qui les avait tous appelés à Paris. Ger-
maine, qui depuis peu, était entrée au couvent, ian-
quait seule au chevet de P'>ierre, ainsi que le euré d'A...,
qui n'avait pu quitter sa paroisse.

Paul s'était consacré à Dieu corune pour veiller sur
celui qui avait failli devenir la cause de sa mort: telles
sont les voies d la Providence I

A l'époque de la funeste excursion où tous les siens
avaient cru le voir périr, Paul. précipité (le rocher en
rocher dans une caverne d'où il n'était sorti, tout tueur-
tri, tout sanglant. que par des efforts surhumains, avait
fait le voeu de se donner à ce Dien qui venait de le pro-
téger d'une manière toute spéciale ci permettant qu'il
échappât ià la mort, et de ne revoir sa Famille qie lors-
qu'il aurait reçu les ordres sacrés, pour éviter tous les
obstacles qu'on pourrait iettre à l'accomplissement de
ce vou. Il partit pour Paris et s'en ferma au séninnaire
de Saint-Sulpice, où son frère, le curé d'A..., obtint son
admission puis, quelque temps après, il entra aux
Missions étrangères. Il cacha done sa résolution, son
existence meme à toute sa famille ; il îî'eut pour confl-
dent que le curé d'A..., jusqu'au jour de sou ordination.
Alors il écrivit à sa 1ihumille. Paul avait rencontré Pierre
à Paris, sans que celui-ci le reconnût sous le costume
ecclésiastique, et dès lors, étant parvenu à savoir son
adresse, il avait surveillé cette vie n'itdu et touirmntée ;
lié avec le curé de Notre-Dame-de'Lorette, la paroisse
de Pierre, et prechant et confessant quelquefois dans
cette église, il ne l'avait perdu de vue ni dans ses cour-
tes prospérités ni dans son dernier malheur.

Ayant prévu de bonne heure le destinée de Pierre, il
avait vivement conseillé î1 Oraciosa de profiter de l'occa-
sion que lui offrait le voyage du parrain de Manoël à
Paris, pour y venir passer quelques mois. Ce parrain,
riche négociant de layonne, avait loué une umison de
compagne à Nanterre, où il reçut Graciosa et sa famille,
C'étaient l'aul et Marie-Maria que Pierre k.v!i vus à
Saint-Roch. Graciosa n'avait voulu faire alors rucuno
démarche pour revoir Pierre riche et heureux; elb1 <tait
venue lui apporter un dernier moyen de salut oans ses
fautes et sa folle ambition, pour le jour, prochain pent-
être, où il verrait crouler l'édifice trop rapide de sa for-
tune. Elle suivait cri cela, nous l'avons dit, le conseil
de Paul.

Une fois seulement Manoël était retourné, pour des
affaires de famille, au village d'A..., d'où il avait re.
pondu à Pierre, et il était revenu bientôt à Paris auprès
de Graciosa et de sa sour.

Cependant Pierre commençait à se lever ; appuyé
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sur le bras de Maric-Maria, sa vigilante garde-malade,
il iisait dans le beau jardin de la maison le premier
essai de ses forces. Quel bonheur que celui de la con-
valescence, surtout après un si grand danger 1 C'est
presque une résurrection !... Mais Pierre était bien fai-
ble encore, le médecin avait déclaré qu'une rechute lui
serait funeste, et qu'il resterait longtemps dans un état
de santé qui exigerait des ménagements particuliers.

Il y avait dins ce jardin, dont il ne sortait pas encore,
un banc qi frt le premier but de ses pronmenades avec
Marie-.M:aria. Quand Graciosa et Manoël allaient voir
Paul à P.aris, souvent la jeune fille restait auprès de
Pierre. Quelles douces et riantes matinées il passait là
à côté d'elle 1 Dlpuis qu'il reveruLit à la vie, il aimait à
parler des jours de son enfance, du pays nalal et de ses
jeux d'autretbis avec sa cousine. Pierre venait de voir
un monde bien corrompu et les femines de ce monde, si
étrangères à1 ces vertus natives, pour ainsi dire, à cette
fraîcheur d'innocence qui se montraient dans le candide
regard d arie-Maria : il aimait àL la contempler
comme une vierge dont là seule présence purifiait son
fline et élevait son coeur!

D'abord elle avait été un peu embarrassée avc lui
n'était-il pias devenu un mscrde Paris ? MNais
Pierre avait tant besoin d'elle, son bras était si néces-
saire aluî malade tout chancelant encore, qu'elle se ras-
sura bientôt cn voyant que c'était elle qui le soutenait,
qui dirigeait ses pas conue ceux d'un enfant.

Cependant, la première lois qu'il sortit ainsi dans le
jardin, appuyé sur le bras de sa cousine, un peu céré-
monieuse avec lui, elle n'osait lui donner son ancien
nom, et il lui arriva de dire au convalescent

-Venez, monsieur Ludovie !...
-Ai l reprit-il, appelle-moi Pierre
A sa première sortie dans Nanterre, le ressuscité

voulut counnuier dans la gracieuse chapelle de Sainte-
Geneviève. Toute la famille partagea le bonheur de
Pierre : Graciosa, Manoël, Marie-Mari. communièrent
à côté de lui, de la main de Paul.

En revenant, ils passèrent près d'une prairie qu'oi
appelle, à Nanterre, la prairie de Sain te-Genevière. C'est
l, suivant une antique tradition, bien connue à Nan-
terre, que la sainte fhisait paître ses troupeaux. Jus-
que-là on n'avait point encore parlé à Pierre du retour
au pays natal. Cette tradition lui rappela les mours
pastorales du pays basque quand Manoûl lui dit

-Pierre, c'est là que sainte Geneviève faisait paître
Ses troupeaux.

-Qu'elle était heureuse ! s'écria Pierre, tout plein
de la sainte -ltion qu'il venait d'accomplir. Et il tomba
dans une profonde réverie. Jusque-là il n'avait guère
songé à l'avenir: quand on sort de la violente épreuve
dure maladie presque mortelle, on se contente de res-
saisir peu à peu cette vie qu'on a été si près de perdre,
et chaque nouvelle journée de galgnée est un bienf1iÉ ;
muais le cour d Pierre, élevé par cette union avec Dieu
Ili-mûmiie qui transfoirume l'humanité, se demandait s'il
ne devait pas -prendre un parti le plus tôt possible et
s arracher, même bien faible encore, aux tentations pari-
siennes. Car, depuis qu'il allait mieux, l'idée de son
luxe, de ses richesses, de ses succès à la Bourse, de son
entourage, de ses passions, lui revenait souvent, et ce
nom de millionnaire, qu'il avait porté, se représentait
trop vivement à sa muénoire: il n'était plus rien, lui
qui avait pris l'habitude de dominer et de régner !

Combien de temps résisterait-il à l'effet que cette terri
ble peusée produisait cri lui ?

-Partons, mna mère, dit-il à Graciosa ; Marie-Maria,
Manoë.il, enlevez-moi A Paris .

- Nous consulterons le médecin, reprit G raciosa toute
joyeuse.

Le médecin, consulté, exigea encore huit jours de
repos.

Pie re, dans ses rêves, tantôt se retrouvait au milieu
de ses salons dorós. mis avec toute lélégance qu'il y
avait montrée. lhkait de nouveaux coups (le Bourse qui
éionnaint Paris et lri donnaient une fortune princière;
tantôt, de retour au vilg d'A..., dans une vaste prai-
rie bordée d'un bois magnifique, le béret basque sur la
tête, sous la costume gracieux et pittoresque du pays.

Comme il racontait ses rêves à M.arie-Maria, elle prit
en riant le béret de Manoël et elle le jeta sur les che-
veux blonds et bouclés de son cousin:

-A la bonne heure, dit-elle, voilà Pierre I
Le petit baron, qui avait oi dans ce qu'il appelait la

ceü (e deiludovic, et qui prétendait qu'il se relèverait de
son désastre, était vetiu plusieurs fois demander d ses
nouvelles ; mais Pierre avLit refusé de le voir, en s'ex-
cusant sur sa faiblesse, qui était grande encore.

Un jour l'abbé Paul, qui venait de Paris, apporta un
billet de faire-part, adressé à l'ancien hôtel de Pierre,
où la mort d'Albert 6tait annoncee. Albert, à trente-
cinq ans à peine, venait (le succomber à une attaque
d'apoplexie, conséquence d'une vie île plaisirs et d'cxcès,
Appelé auprès d'Albert par un ami de collége le ce
dernier, l'abbé Paul avait pu le reconcilier avec Dieu et
lui faire réparer, par une mort chrétienne, le scandale
de sa vie. Pal s'était attendri à la viue de cet homme
jeune et beau, si insensé pendant sa vie, qui se repentait
enfin, et dont la physionomie autrefois si mobile, si
légère, empruntait à la mort une solennelle gravité
qu'elle n'avait jamais connue.

Pierre avait éprouvé un assez vif attrait pour Albert,
qui n'avait pas complètement réussi à gàter ses qualités
naturelles. il lui avait même souvent prêté des sommes
assez fortes pour le tirer de ces situations diffiiles où
se jettent les hommes de plaisir, il regretta sa mort.

-Pauvre Albert ! dit-il les larmes aux yeux, les
plaisirs le Paris l'ont dévoré, conune maoi les thhres
ont failli ie perdre. Ai ! partons, mes amis, si vous
voulez encore de moi, partons!

Ils pa-tirent: jour mille ibis heureux pour la tante
de Pierre, pour Manoël et. 3arie-Maria l Seul, Paul,
qui se rejouissait conune eux, leur manquait : ses supé-
rieurs lI'vaient retenu nimomentanément à Paris ; il con-
duisit la ihnille jusqu'n chemin de fer de Bordeaux ;
chacun le louait et le bénissait, . chacun sentait qu'il
était la première cause de cet heureux retour.

On arriva bientôt a ayonne, quoique la blessure de
Pierre, à peine cicatrisée et douloureuse encore, et sa
faiblesse, qui était fort grande, eussent Ifrcé la famille
de se reposer dans plusieurs villes; mais le chemin de
fer était alors ouvert jusqu'à 13ayonnrre, et quelques
trains directs ont promptomenit rapproché les distances
quand on le veut bien, il est facile d'être vite à
quelques centaines de licues de la Bourse et des boule-
vards, et de voler- de la rue de Rivoli aux Pyrénées ; il
est vrai, hélas ! qu'il n'est pas moins îtheile et moins
prompt de retourner îà Paris.

A Bayonne, Graciosa, qui trouvait Pierre très-fati-
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gué, décida qu'on coucherait, et qu'on ne partirait que
llendenmain.

En attendant le diner, Pierre et Manoëil étaient assis
sur un banc près de la porte dle l'hôtel où la ilhmnille s'é-
tait arrêtée, et ils suivaient du regard quelques imanceu-
vres dl'un régient de cavalerie récemnent arrivé dans
la ville. Un jeune capitaine, qui paraissait fort bieni
monté, vint à passer tout près les deux cousius, et ils
virent le cheval s'arrêter tout à coup, tourner sur lui-
mêeiu, et, résistant à tous les efforts de son cavalier.
s'approcher d'eux. Tandis que Pierre s'efforçait de re-
conuaître l'otiicier. s'imaginant l'avoir vu à Paris, le
cavalier et le cheval le touchaient presque, et Pierre,
encore bien faible, poussa un cri de surprise en reton-
bant sur le bane d'où il s'était levé ; mais le cheval, que
le cavalier, tout étonné. ne retenait plus, léchait les
mains de Pierre presque évanoui : c'était Emir!

Il fut impossible d'achever la mnSeuvre. Emir -ne
voulait plus quitter Pierre. On raconta son histoire au
capitaine, qui. cn(bousiaste des ehevaux. fuit presque
aussi attendri que l'ancien maitre d'Ém1lir. Graciosa et
Marie-Maria étant surveiues. ou invita le capitaine a
venir au village d'A... et on lui offrit d'y choisir le che-
val qu'il voudrait à la place du fidèle ami de Pierre.
Cette proposition fut aussitôt acceptée.

Pierre nie voulut revenir au village d'A. 'u. nmo-
ment dii départ, qui eut lieu le lendemain matin, que
monté sur Emîir. Le noble Emir était triompliaut. Il
caracolait autour de la voiture qui rauaeniiit Graciosa,
Marie-Mariaet Manoël, Pierre le caressait doucement et,
tout attendri, regardait les siens " Merci, ehère tante.
disait-il, mrei!..." Quand Pierre aperçut de loin ce
clocher qu'il aurait pu ne jamais revoir. ces lieux si
connus, si aimés dans son enfance, il fut ému jusqu'aux
larmes; il tenait en ce moment Eiir par la bride ; il
était descendu (le cheval et cheminait i Côté des siens,
qui avaient voulu aussi quitter leur voiture pour se
trouver plus près de Pierre en ce mîloient : Pierre Ci-
brassa vivement Man:îîîoël et sa tante: il serra doucement
la main de Maric-Maia.-Cette jeune fille si pure, avec
laquelle il avait autrefois la familiarité d'un frère, lui
Inspirait maintenant une sorte de vénération. Ah ! Pierre
la respectait d'autant plus qu'il avait vu des fennies
bien différeuîtes, et le contraste faisait encore ressortir à
ses yeux cette beauté et cette ûime angéliques

Toute la famille venait d'entrer dans un sentier ver-
doyant. La journée était magnifique. Pierre, a mesure
qu'il recoinmissait chaque mîlaison, chaque verger, pres-
que chaque arbre, se livrait aux douces impressions du
retour. En ce moment, il avait oublié Paris ; il venait
d'être rendu à la vie, et il se retrouvait sur sa terre na-
tale. Manoël et quelquefois Marie-M)arin l'aidaient dans
Sa marche. Emir, que son maître tenait à peine, mar-
chait à ses côtés, comme s'il avait pris part uà toutes les
émotions de Pierre.

Tout à coup, au détour d'une haie d'églanticr:
-Nous sommes chez nous ! s'écria Manoël.
-on ment! ces chiamlips, ces v'ergeIs ? demnanida

Pierre. .
-Nous les avons achetés avec nos épargies, répondit

Manoël.
-C'est vraie, reprit son cousin; à la campagne, on

dépense si peu, qu'on peut toujours acheter, et ce qu'on
chete, on ne le joue pas à la 'Bourse I

-On a semé ici du blé, continua Manoël, là de l'a.
voine, voilà une vigne nouvelle, un verger...

-11 y a tant de jolis nids dans les grands arbres qui
bordent la route! reprit Marie-Maria ; j'ai surnommé ce
côté-ei le bois des rossignols, et que de violettes le long
de cette haie qui entoure le verger L.

-Ah ! oui, répondit Pierre, que tout cela est doux et
beau ! Que vous êtes riches sans richesses, au milieu
des trésors de la eréation ! Oi ! le bon placclent qui'un
semis de blé et d'avoine ! Oh ! l'admirable cncmeert que
que le chant de ces rossignols

Plus on se rapprochait dc la maison, plus Pierre ser-
rait la main de 3lanoël; mais, à quelques pas de l'église,
ils aperçurent François Etcheverry, kc bon euré, qui
venait. aiu-devant d'eux:.

-Mes amis, leur dit-il dès qu'il put se [air centendre
d'eux, entrons tous à l'église ; allons remercier Dieu de
toutes les qu'il a bien voulu accorder à Pierre
et toi mon ami, ti l'le permettras ce noi, il y al long-
que tu nl'a prié dans l'église de ton village i

Un vieux jardinier du domaine, qui venait d'accourir
à la reueontre de la famille, garda Enmir, et ils suivirent
tous le curé. Quand ils se trouvèrent dans la chapelle
de la sainte Vierge, qui était toute bleue et ornée d'é-
toiles d'or

-Mes enfants, leur dit le curé en se relevant du pied
de l'autel où il s'était prosterné, ai chante le T77e eun
pour les princes, pour les arniées victorieures, après
bien des morts et les douleurs, après des flots de sang
répandu ; aujourd'lui, je vais dire un Tle Deum le
famille. douce et consolante prière, prière de paix et de
bonheur!

'Et chacun suivit ces belles paroles qui répondaient
si bien àÛ l'éiotion, -à la joie de tous ceux qui se trou-
vaient réunis dans cette chapelle.

En rentrant dans la maison, Pierre, dont l émotion
augmentait la faiblesse, se traînait à peine et se vit forcé
de s'asseoir. On s'empressa autour de lui, et cette f ai-
blesse momentanée se dissipa. -Le bon euré, son ancien
professeur, le contemplait avec initérét; c'était un grand
admirateur de la Fontaine. t

-Mon cher neveu, lui dit-il, tu is lu les J.wb:

.Pigeons ?
En ce moment, Pierre, qui venait de se relever, s'ap-

puyai t sur Manoël pour aller revoir sa chaubre.
-Oui, répondit Pierre en souriant, je m'en sou-

viens, c'est une des premières fables que vous m'ayez
apprises ; le pigeon voyageu, c'est bien moi,

L.a teLiie rmalieurse,
Qui, rnuudi.isuî s e riosité,
'Frlri,lt l~ 'aile et Otr:ii le ili.,
Demi-morte et demi-boiteise'
Droite au logis s'en retourna...

.--Mais le pigeon ue nous quittera plus I dit Manmonl
en serrant Pierre contre son ceur.

Cependant, aum bout de quelques jours, Pierre, dont
les forces étaieit bien lentes à revenir; se trouva saisi
d'un profond découragemenit (lui était un danger pour
un caractère de cette nature. Tout le monde travaillait
autour de lui, et le vieux cultivateur, parent éloigné de
la famiiille, qui avait dirigé l'exploitation du domaine cin
l'absence des niaitres, aviit laissé échapper ces mots in-
prudents: " C'est domnge! M. Pierre nc peut pals
venir avec nous I " un jour que Manoill allait faire l'ins-
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pection du domaine, Pierre changea de visag, et Manodl
s'en aperçut avec Peine.

A dater le ce jour, Pierre lut plus triste, plus sombre
qu'il ne l'avait été depuis sa blessure: il se sentait inu-
tile et à charge aux siens, Son orgueil, sa dignité même
se révoltait, à une telle pensée. Il lui arriva de se dire -à
lui-mime : " Si je retournais à Paris? Ici, je ue suis bon
à rien, et Pon n'a pas besoin de moi L. " Paris 1 ce mot
seul jetait devant ses yeux touites les funestes ilae'us du
passé. Ce mot suilisait pour tourmenter sou âmne oisive
et remplir :on temps inocupé: P>aris ! mot d'illusions et,
de vains rôves, mot d'orgueil, pour lui comme pour tant
d'autres 1

Quelquefois Pierre cherchait une distraction dans de
longues couversations avec sa tante, qui ne se lssait
pas de lui entendre raconter tous les détails de son
voyage à Paris, et puis avec Marie-Maria ; quand il avait
causé avec cette dernière, il était toujours plus pensif '
Elle nvait Cu pour lui, à Nanterre, des soins si doux et
si assidus l Sa vue le ramnenait si vite aux jours de son
enfance, sur lesquels elle se plaisait tant elle-mêimie -l
revenir! Et puis, en labsence de Pierre, la beauté de
Marie-Maria, qui avait seize ans à peine au imoment de
son départ, s'était comme épanouie ; Marie-Maria avait
grandi, et maintenant qu'elle approchait de sa dix-hui-
tiôme année, on remarquait dans sa phionmm ie, dans
ses traits, toute cette grâce achevée de la jeunesse que
l'adolescence lic connaît pas encore.

Quoiqu'elle ne fût pas sans une certaine éducation
reçue dans la maison de sa mère, et que ni la langue
françnaise ni Phiistoire. qu'elle av;it. étudiées avec son
oncle le curé, ne lui fussent étrangères, ceétait la fille
des champs, toute naïve et toute pure, qui n'avait fait
qu'entrevoir la grande ville. An nilieu d ce calme
profond de la campagne, il semblait souvent à Pierre
qu'elle fixait ses pensées errantes, qu'elle remplissait le
cur désillusiohnó du blessé de Paris. Il se sentaitutti-
ré par le charme naïf, qu'elle ne cherchait p:as à exercer,
qui était dans son sourire plein d'innocence, dans son
attachement si vrai, dans la tnuchante sympathie qu'elle
avait montrée pour les souffrances et pour la ruine de
son cousin, dans cet asile si fl-ais et cette ombre si dou-
Ce qu'une pure affection offre aux ames fatiguées, quel-
quetbis même souillées !

Cet amitié si pure, qui avait uni le cousin et la cou-
sine dès leur bas âge, avait repris tous ses droits sur le
ceur de Pierre. Marie-Maria représentait. à ses yeux
le passé dans ce qu'il avait de plus suave et de plus ra-
dieux; elle pourrait devenir pour luii Pavenir. Quand
les Violettes, cette fleur si chère à leur enfince, parfu-
maient la salle qui servait aux réunions de la fmnille, et
que Marie-Maria chantait avec ce goût et ce briu du
Midi que rien ne peut remplacer, cotte voix vibrante et
douce rendait la vie, le courage, Pal'venir au convales-
cent !... Mais ensuite il redevenait plus inquiet, plus
tOurmenté, plus cha:grin que jamais... G raiciosa et Mano l
suivirent ces brusques alternatives dans le caractère de
Pierre et purent d'abord se lcs expliquer.

.11 voulut, un matin, se lever Ci même temps que Ma-
noël et partir avec lui pour les clinnps. algré les
représcutations de celui-ci, malgré son peu di ore,
imalgré la pâleur qui ic l'avait pas quitté, il se leva.
Mais, au bout d'un quart d'heure de marche, il se vit

obligé de s'arrêter; sa force ne répondait pas à son cou-
ruge, et Manoël le fit assoir sous un arbre de la longue
aveînue qui menait au verger.

" Tu le vois, s'écria Pierre, je ne suis plus bon à riei!
Ah ! Manoiël, je ne suis pour vous qu'un flardeau !

- Pierre, courneut peux-tu parler ainsi ? Donne donc
à tes forces le temps de revenir.

-Je ne suis plus bon à rien, et cependant, il y a des
mioments où je mie trouve si heureux !... "

Pierre n'acheva point, et peut-ôtre aurait-il ciu de la
peine à conmplter sa pensée; car il reculait lui-même
devant le sentiment de bonheur que lui inspirait la seule
présence de Nlarie-M :iria: comnent pourrait-il Fonger à
cette union qu'autrefois Graciosa et aInioël s'étaient
promise? Il n'avait rien, plus rien, et il n'avait même
pas la firce d'aider Manoël dans lexploitation du do-
maine ! D'aillcurs, ses patents s'étaient montrós pour
lui d'une bonté extrme, ils faisaient tout pour lui;
mriais leur bonté miiie ne lu imposait-elle pas une plus
i grande délicat.sse? AIh ! s'il avait conservé quelque chose
de cette fortune que la Bourse avait dévorée ! Quel bon-
heur, se disait-il quelquefois, de demander la main de
si cousine, de la. mener à Paris!... Paris ! ce mot lui re-
venait encore, et sous toutes les fbrmes, comme l'expia-
tion (le cette ingratitndc et de cet orgueil avec lesquels
il avait abandonné les siens !

Le lendemain du jour où Pierre n'avait pu continuer
la course entreprise avec Manoiël. il était assis sur ut
bale, près de 'entrée de la maison, lorsqu'un journal de
Paris, auquel Graciosa s'était abonnée pour le distraire,
lui fut remis par le piéton qui faisait les fonctions de
facteur dans le village.

Pierre jeta sur cette feuille des yeux d'abord indifié-
ecits; mais bientôt son regard s'assombrit, il lut avide-
ment ce journal et lui chonique qu'il renfermuait. signée
C'-usofile. At milieu d'autres anecdotes offertes à1 la
curiosité et à la nalignité publiques, on y lisait les lignes
suivantes:

" Le riche hôtel qui appirtenait à Ludovic Argelès,
dans la rue Ifelder. vient d'trc vendu. Paris a bien ci
le temps i'oublier ce jeune homme d'affaires, si insensé
dan.- sa rapide prospéité, vrai champignon de la finance,
qui avait encore plus d'orgueil qu'il n'était riche, et dont
.la décadence a encore été plus prompte que la grandeur:
COInILe de César Birotu. on peut dire de lui : grau-
deur et décadence le Ludovie Argelés. Mais ce qu'il y
a de pins curieux, c'est que le nagnitique hôtel de lai rue
dit Hclder vient d'être acheté par uit capitaliste, N'.
Abrahianii Durant, réeemimeit acqu Ii tté faute (le d lpreuves
suflisntes, dans une affEire où Ludovic Argelés avait
été inpliqué...

Criusotile aurait pu attaquer Abramu Durant, pei-
dre, avec des couleurs énergiques, l'usurier, cette sale
et patiente araignée qui se nourrit du sang de ses victi-
ies et qui ne se soucie pas plus de la laideur morale
que son type de laideur physiquc ; il aurait pu le mou-
trer liéritatit de l'homme de plaisir prodigue et de 'houi-
me d'i r iiiiupiclent ; mais C'i-usotile aimait toujours
mieux frapper sur les vaincus que sur les vainqueurs,
et il s'égayait.. Ci cette circonstance, sur la scène qui
avait Ou'lieu chez Pierre, quand " Pierre, dit Ludovic
Argelès, dit Pierre, " avait été arrêté... Enfin il terini-
nait par le récit du. duel, " qui, ajoutait-il, avait été la
conclusion d'un draimle ilîóôé de comédie, connue les.tra-
gécies de Shakespeare



124 ECIHO DU CABINET

Pierre mit le journal daits sa poe et monta dans sa
chambre, d'où il ne sortit plis de la journée. Sa vie
parisienne, avec ses plus tristes et. ses plus poignants
souvenirs, lui était apparue. Le hiehie ! s'écria-t-il ci
pensant à. Crusofile. Et ce misérable Durant qui vient
d'acheter mon hôtel avec ses vols ! Point de preuves
sufdisaites ! coinie il n'y en a pas de linf:uie (le ci-
5ofile ! O Paris ! Paris !..."

Et triste, abattu, presque désespéré, Pierre garda
un morne silence, même au milieu des siens, quand, le
soir, il se retrouva au souper de la famille, eitre Manoël
et Marie-Maria. En présence de son désastre de Paris.
que cet article de journ:d venait encore cde rcnouveler
pour lui, il sentait plus amèrement sa triste position.
son impuissance, sa misère. pour dire le mot, après tant
d'ambition. d'orgueil, de vain succès l'ex-millionnaire
buvait jusqu'à la lie le calice de sa ruine, et l'expiation
était complètc. Lui dont la signature, il y avait peu de
temps, aurait pu créer si facileinent les plus grandes
valeurs, il se disait que, maintenlant, elle ne lui donne-
ait pas un imorccau de pain !

Cependant, comme il était revenu sincèrement à la
religion, c'était a l'église qu'il retrouvait. le plus (le cal-
me, et cette fraîcheur d'ùîme que les passions ne permiet-
ten't pas cIe connaître. Le dimanche, qui sc trouva le
lendemain de cette triste matinée où il avait eu à expier
son passé par la lecture de 'imîpitoyablo chronique, il
s'était rendu avec Manoël à la riante petite église du vil-
lage d'A....Assis dans une stalle, sous la voùte un peu
basse et cin trée, mais toute blanche, il respirait plus
librement près de l'autel qui avait vu son enfance, il se
sentait animé de reconnaissance et d'amour envers le
Dieu qui livait préservé et ramené dans son temple;
les chants d'église, le petit orgue, touché par un bon
frère, allaient à son eceur : Pierre était profondément
recueilli. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'en élevant
les yeux Vers l'autel. au iioniment (le l'évangile, il aper-
ç ut Paul qui allait le chanter !

Paul était ar-rivé de la veille, mais fort taid dans la
nuit, et il était descenidu au presbytère.

C'était cette même figure pâle et grave qu'il avait vue
A Saint-Roch, où, du haut de la chaire, un premier et
s)lennel avertissenient lui était tombé, quand il allait se
jeter clans ces afiaires où il avait tout pci'dui, comme le
lui rappelait si amèrement le journal qu'il avait li la
veille.

Mais pourquoi Paul était-il de retour au village d'A..?
Après Pévangile, il nicata ci chaire. Ce n'éutait pas

un sermon qu'il venait faire, mais des adieux qu'il voi-
lait adresser aux siens, à sa famille; à ses amis : il par-
tait pour les missions de la Chine, où il allait porter lia
foi et la civilisation de l'Evanlgile.

Pierre, dont les souffrances iiorales et physiques
avaient élevé l'âme, au milieu des combats et des iécou-
ragenients auxquels cette une était livrée, ne pouvait
s'empêcher de réfiéchir, en ce moment, sous le regard de
Dieu, à ce perpétuel contrastc de la dcstinée dc Paul
avec la sienne. " Pal, se (lisait-il, qui va an-devant du
sacrifice, conquérant des lmes, tanmdis que je i'ai été
q1u'unî conquérant d'écus, c'est le christianisme dans
toute sa grandeur, et moi, orgueilleux dans le bonheur,
abattu dans l'infortune, que suis-je ? le monde, dans les
aspirations de soi orgueil et puis dans tout l'accable-
ment de sa fuiblesse."

Mais quelques mots bien simples, jetés à la fin du

discours de Paul, olrirent aux réflexions du jeune
hlonnue un nouveau but.. Il opposait à la vie sacerdo-
tile, àt celle du d issionnaire, la destinée crclinaire de
l'humanité, qui peut L3re si noble et si utile; et il était
amené ainsi à parler du mariage chrétien ; mais .du
quelle manière sublime et touchante ! On eût dit que
Pau! avait mis son elle dans ses suprêmes paroles.
Graciosa baissa la tête, vivement émue; Pierre ne pit
s'emîpêclher de jeter un regard sur Marie-Maria, assise
à côté de sa mère. Elle laissait conler des larmes qu'elle
ne pouvait retenir: qu'elle était belle ainsi, et conne i!
semblait à Pierre que les paroles si pures, si élevées,
qu'il venait d'entendre, avaient rapproché son mine de
eelle de la jeune ille! Ce qu'elle éprouvait, il I*éprou-
vait aussi ! Ah i le bonheur était lû, au nhiliu des smes,
dans cette vallée solitaire, auprès d'une 'mîiie. chré-
tienne .. Mais ià quoi pensmait-il ? ce bonheur n était pas
fait pour lui ! Que pouvait-il lu offir ? Pas nêimxe son
travail l savait-il qnand il serait de quelque utilité dans
le domaine ? pour lui, se lever de bonne hultre était
encore uie Iatigue !

Et cependant, combien il eût sineèrement aimé Marie-
Maria, la digne stuur de son Manoi l ! Qu'elle était noble
et touchante, là, recueillie devnt Dieu ! Oui, dans le
désert où son coer était tombé après tant de vaines
joies, maintenant i1étries et desséchées, l'oasis où sun
.1me pouvait se désaltérer était dans le coin du monde
où il se trouvait ; le mariage chr-étien, avec ces bénédic-
tions qui datent de PIEdei, et qui se sont posées sur le
front de R ébecca et (le R1achel, avant d'arriver aux l'ronts
des jeunes chrétiennes, c'était le seul refuge des âmes qui
ne pouvaient pas s'élever -à P'hIérismne du dévouemntît
sacerdotal.

Il sortit tout pensif, d l'Eglise mais à peine cut-il
perdu sa cousine de vue qu'il retomba dans ses tristes
perplexités!

Depuis quelques jours, il se livrait à d'assez longs
calculs près de Graciosa et de sa fille, quand Manoël
était parti pour les champs, où il allait surveiller les
journaliers du domaine ; puis, découragé, il jetait loin
de lui les pages qu'il avait couvertes de chiffres.

Pierre, lui disait drrie-aiaia,ne f'Lites donc pas
tant de chiffres ! ces vilains chiffres ! il ie semble qu'ils
vous éloignent de nous ! i

Et Pierre cédait à la prière de Marie-Maria, mais il
se disait Li lui-même :

- Si j'avais seulement de quoi commencer !...
Cependant, après la messe, on s'était réuni au presby-

tère pour y revoir Paul; chacun voulait le conjurer ile
ne pas quitter la France. Pierre eutra le dernier dans
le petit salon (lit curé.

-C'estson bien, disait Paul à ce dernier, qui parais-
sait lui faire quelques objectioins, et prft à partir moi-
mîîême, je crois devoir les lui remettre.

- Yous partez doie, lui dit Pierre, c'est une résolu-
tion arrétée; vous partez, vous qui mn'zivez sauvé cin mie
rapprochant de ceux que j'aime, qui avez appelé les
miens à mon secours I Ah ! restez .

-liestez, Paull restez I répétait-on autour de lui.
-Je vais, répondit Pau, qui ie pouvait encher tin

vif attendrissement, où mon maître m'appelle !
-Pariez donc !dit Pierre avec enthousiasme ; véri-

table héros, véritable conquérant, véritable riche 1...
-Ne parlons pas de moi, dit Paul en Pinterrompaint;

c'est de vous, Pierre, qu'il faut nous occuper. Dieu vous
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aime, et dans toutes les voies il protége les siens, sur-
tout au milieu de cette vie si grande, si pure, si belle de
la campagne, la premiuère qu'il ait donnée aux hommes
mais, iierre, j'ai une nouvelle -à vous annoncer et ie
conmmission à1 remplir auprès de vous: Vous savez qu'i-
vant votre départ de Paris j'ai donné au pauvr Albert.
les derniers secours de la religion : ei bien, je suis char-
g-é pour vous, au nom de ses héritiers, d'une commis-
sion dont je suis heureux de m'acquitter. Dans une de
ces crises où sont jetés à Paris les hommes de plaisir,
vous aviez prêté ià Albert une somme de dix mille
francs ; je vous les rapporte ! Albert est mort en appa-
renice ruiné, mais il a laissé ulne reconnaissane de sa
dette ; et, en' arrangeant les afiires de sa successû1 ion, u
de ses cousins, qui est avoca t, a obligé un usurier juif.
noniné iuranut, ià restituer une soniiic de quatre-vingt
mille francs quil avait dérobée au malheureux Albert par
des prêts usuraires. Sur ces quatre-vingt mille franes,
l'héritier d'Albert a déposé enire mes mains la somne
qui vous était due; et la voici, aljouta-il ci remettant à
Pierre. vivement surpris, un portefeuille où les dix mille
francs se trouvaient en billets d banque. Dieu, poiur-
suivit Paul, vous récompense de la charité que vous avez
moniitrée, et je ne doute pas que vous nessiez le mcil-
leur usage de la somme que vous recevez,

Pierre se jeta dans les bras du Paul. " C'est toujours
vous, lui dit-il, que Dieu envoie à mon seconrs

Cependant chacun regardait Pierre avec anxiété. Il y
avait dans ses regards une exaltation qui effrayait sur-
tout Manoël. Il avait mis le portefeuille dans une poche
de côté que, de sa main, il serrait presque convulsive-
mîîenr. Pau l comltiien çai t à regretter de li avoir reiis
si vite les dix mille francs. Pierre sortit s:iis parler à
personne, toujours sous la iIme iipression. Quelques
instantsaprès, des liîtres du salon, on le vit revenir,
tenant Emiîr tout sellé, tout bridé.

Il y avait longtemps qu'il n'avait monté son cheval
favori, et chacun fut étonné de le voir, la cravache ei
main, d'uu pas plus lerie qu'à l'nrdiniaire, s'avancer
vers le perron du presbytère, où il attacha Emir.

Comme par un mouvement spontané, toute la fanille
se trouva réunie sur le haut du perron ; Maioël s'y
était élancé le premier. Marie-laria y arriva pile et
tremblante.

-Je pars ! dit Pierre d'un ton très-aniimîé.
Mais au même instanît, M arie-Maria 'était affaissée

sur le bras de Sa iîère, qui n'eut que le temps de la sou-
tenir.

-- Ah ! m11i[ Dieu ! s'écria Pierre.
Et il aida à transporter dans le solon sa cousine éva-

nouie. Chacun entoura la jeune fille : les soins empressés
qu'on lui prodigua produisirent leur eliet au bout de
quelques minutes, et elle commença à ouvrir les yeux :

-1 est parti! dit-elle d'un toin égaré et sans apree-
voir encore son cousin, qui ne se trouvait pas il lace
d'elle.

-Non, (lit ManIoUl, et il ne faut pas qu'il parte !
Pierre était presque aussi pâle que sa cousine, les

larmes aux yeux et tremblant comme elle.
-Et où veux-u donc aller ? reprit Maiiol.
-A lia loire d'E..., qui commencera demain de bonne

heure, (lit Pierre en souriant.
-Et que vas-tu y ttire ? reprit Graciosa.
*-Echanger ces dix mille francs contre des bestiaux.
-Et voilà donc pourquoi tu as fait tant de calculs

ces jours derniers, dit Griaciosa, dans l'idée qu'avec des
fonds, si tu ci réunissais, tu pourrais opérer de bons
achats à cette foire ?

-Oui, reprit le jeune homme, je n'en doute plus, là
est la véritable richesse, dans la terre comme dans les
bestiaux qui la fertilisent ; l'argret passe et se perd, la
terre reste ! Elle est la base de toute puissance et de
toute grandeur. Mes calculs sont fitits, et., avec l'aide
de Dieu, ici je réussirai !...Ici, auprès le voum, est le
bonheur!...

Et il osait maintenant contempler Marie-Maria, il
n'était plus sans courage et sans espoir.

-Très-bien, Pierre, très-bien, lui dit Graciosa, tan-
dis que ari-Maria baissait les yeux pour cacher son
émotion : mais tii nous ls rendus déliants, Pierre !
A vant qie ti nous quit tes encore, tu as un engagement
i prendre avec nous. Mes enfants, ajouta-t-elle en jetant
nu doux regard sur Marie-Maria et son fils d'adoption.
j'ai lu dans vos cSurs.

Et elle mit la main de sa fille dans celle de Pierre.
Manioë lui prit l'autre. et la serrant affectueusemnt:

-Mainitenant (u es à nous; tu ne nous quitteras
plus

F. X: GIAu .

Le porterfiscal est celui qui prélève un tribut plus oit
moins volontaire sur le locatiîre rentrant après minuit.
-Je ne connais qu'îun exemple de représailles exercées
surii le portier liscal.-Cette gloire revient à un rapin

fui, s'ét:nt uttdé rentrait au domicile bien après mii-
nit, par une /neft gcdée.-Le portier se leva, et., à tra-
vers la porte close, ilit la déclaration suivaite: " Mon-
sieul, 1heure du cordon est passée. J'ouvre c la clef;
c'est cinq francs."

Le rapii essaya bien de parlementer, d'attendrir le
portier, d'obtenir un rabais;-lc portier iimen'açait de ce
recoucher.-Le rapin,. vaincu par la bise, passa sous la
porte les cinp francs demandés.- Le portier ouvrit.
Mais ici la scène changea. Le rapin, étant jeune et vi-
goureux, fit pivoter sur lui-même le portier moins soli-
de.-Le résultat de cette évolution fut de mettre le por-
tier dehors et le rapin dedans.

Monsieur Gustave, dit le portier, c'est très-bête
Je suis un chemise ; le thermomètre (le l'ingénieur Cle-
valier marque 16 degrés; je Vous assure que je suis
très-mai:l. Ouvrcz-iîoi

-Mon ami, répliqua le rapin, vous connaissez la rè-
gle de la maison ... L'heure du cordon est passé. J'ou-
vre à /a clds c'est dix franes.

- Mais, moi bon monsieur G ustave, où voulez-vous
que je prenne dix francs ? Dans le costule où je suis,
je n'ai pas de monnaie sur moi.

-Eh bien, repassez-moi toujours les cinq francs que
je vous ai passés tout à l'heure;-je vous fais crédit de
sous. "

Voilà comment le rapin tira sa pièce de cinq francs
des grifrTs du portier fiscal. Je sais bien que tout cela
n'exllique pas comment le rapin possédait ciq francs.
Miis, si on s'arrêtait à de pareils scrupules, il n'y au-
rait pas d'histoires possibles.
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Sa noble tache, à. peine commencée, 'ar les combats la plaine est enflammée;
Dans u duel il voit de jeunes fous L'air est troublé par des eris déchirants.
Pour les sauver, plus prompt que la pensée, Daus sa fureur, notre vmillante arluée,
Ah I malheureux, dit-il, que fuites vous ? Des ennemis a détri t tous les rangs.
Braves enfants, la France est votre mère, Le prêtre saint, sur le ehatpl de bataille,
Le canon gronde, et sa gloire est en jeu Vient se mùler il ce terrible feu:
Gardez ce sang pour une juste guerre : Sa main bénit quand frappe la traille, Bis.
Il faut servir sa patrie et son Dieu I 5 il fint servin su patrie et son Dieu1

La grande voix d'une lutte sanglante
S'est apaisée, et les camps sont déserts

ù l'envoyait la terre agonisante,
Du laboureur la voix rempli les airs.
Notre aumônier chante plein d'espérance
Le Te Deum retentit au saint liei ;
Et P etucenus brile aux gloires de lh France. B
Il faut servir sa patric et son Dieu I
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LA PIIOTOGIIAPIHIE.

.4 fil V.ive 7a lithograiphsie !

L'nrt découvert par Dagierre
IIonîore le nom français
réjià sur tonte la terre
Il jouit d'aun beau succès
Jeunes, vieilles, beaux Cet hîids
Veulent avoir leurs portraits
En noir o couleur de chair,
C'est res:emnblaInt et peu cher.

Sur la plaque nallique
Qît uad l'image miroitait,
Mèime titi fort joli physique
Assez mal s'y reflétait;
Atijourd'iua i sur le papier,
Soit en buste, soit ca ied,
Ola est peilit peur treitie so1),
Peut-etre ne au dessous.

Aussi la plitograpie
Ilargit son iorizuî;
Ce siecle s'eu gloriL
Et certes il a rtaisun.
Entre amis, entre parents
De tous zLges, de tous riigs,
Et surtout entre amoureux
Combiena elle fait d'heureux!

Ah ! c'est que, en fait de peinture,
On ne voit rien de pareil
A ce que, d'après nature,
Nous retrace le Soleil.
Il est plus sûr qu'iln compus,
Imite et tie latte liai,
Comte tel dont le cravon
Fait beulle une laideron.

Le photographe est l'artiste
Le plus en vogue autjourd'liui;
Le Bas-bleu, la camériste
Viennent poser devant lui
Duchesses et maréchau.x
Veulent avoir ses tableaux,
Et dans les palais des rois
Il fut reçu maintes fuis.

Il esquisse les images
Soit des morts, soit des vivants,
Reproduit les paysages,
La mer et les miiotnments
Les arbres, les fruits, les fleurs.
Les nuages, les vapeurs,
Tout est par lui présenté
Et frappant de vérité.

Tour-à-totr il nous retrace
Le calme et le mouvement,
Des scènes pleines de grâce,
Des combats lacharîeranemant,
Peint les vagues en fureur,
L'incendie et son horreur,
Des acteurs l'eîpresioni,
Tout avec perfection.

Sur des cartes de visite,
Grkâce à. cet art merveilleux,
Votre face reproduite
Circule de lieux cn lieux.
Une lettre, dans ses plis,
Vous ofUre les traits chéris
D'une mère ou d'un époux
Qui de loin pensenat à vous.

Le photographe on ce monde
A peint mille objets divers,
Mais notre machine ronde
N'est qu'un point dans l'univers.

Qui sait si, dans l'avetnie,
On ne pourrt parvenir
Même a photograplier
La titne et le monde entier ?

A. MAnssi,

1UN PEU DE OUT.

Deux Meridionaux devisatient entre eux deleur pays,
-Est-ce qu'il y a quelque poisson dans votre rivière?

demuainda l'ut d'eux.
--Eroyablemnent !Figurez-vous qu'il sufit de jeter

sa ligne et de la retirer. Qtund on a ihit ce commerce
pendant une demi-heure, on se trouve avec trente livres
de poisson.

-oià nue belle affaire 1 La rivière de chez nous,
c'est bien autre chose. Figu rez-vous que dans la Ga-
ronne, il n'y a pas une goutte d'eau c'est tout poisson!

Un troupier se gratiait devant un autro troupier.
-As-tu des puces ? lui demuade son amni.
-Ot non... mes punaises les ont mîangcs.

Un payan entre chez un opticien, et demande une
paire de lunettes " pour lire," Le marchand lui fait
essayer d'abord tous les nniunros pour myope. A cha-
qlue paire, le paysan dit invariablement:

-Je ne peux pas lire.
-Alors, dit l'opticien, c'est pas myope.
-C'est beu possible, dit le paysan.
On lui fait essayer toits les numnéros pour presbyte,

et il dit toujours:
-Je ne peux pas lire.
-Ah ça ! finit par s'êerier l'opticien, est-ce que vous

ne sauriez pas lire ?
-Pardi, puisque c'est pour lire que je demande des

lunettes.
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